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NOTICE 

BIOGRAPHIQUE 

SUR M. VILLARS. 

Messieurs, 

Dominique Villars naquit le i4 novembre 
1745, de parens pauvres, au village du Noyer, 
dans le Champsaur, qui fait maintenant partie 
du departement des Hautes-Alpes. Des son bas- 
age, en gardant les-moutons de son pere, rempli 
d’admiration pour la beaute et la diversite des 
plantes, il resolut d’en faire un etude serieuse. 
Un livre tomba entre ses mains; c’etait celui de 
Mattbiole, medecinetbotanisteduseizieme siecle; 
Villars comparait soigneusement les plantes avcc 
les figures enluminees et les descriptions incor- 
rectes qu’il y trouvait. Ses decouvertes ou ses 
doutes etaient soumis a un pretre imbu des prc- 
juges qui fourmillent dans cet auteur. Villars 
eprouvait le besoin de connaissances prelimi- 
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naires. Le latin etait indispensable a ses progres : 
il emprunta un rudiment et un mauvais diction- 
naire, a l’aide desquels il essaya d’apprendre la 
langue dans laquelle ecrivirentPlineetLinne.Le 
vieux cure y joignait ses instructions avec une se- 
cheresse capable de rebuter l’ecolier le plus docile. 
Le petit berger saisissait ou devinait le sens que 
retenait sa memoire. Mais comme il etait parfois 
oblige de negliger le mot a mot, les coups sui- 
voient chaque reprimanded il se determina enfin 
a quitter un maitre si dur, et a devenir entiere- 
ment son propre instituteur. 

Representez-vous cet enfant, partant des l’aube 
du jour, du toit paternel, cbassant devant lui 
son troupeau, et le suivant dans les Iieux les 
plus escarpes, charge de gros livres latins et d r un 
in-folio de botanique, livre sans cesse aux ob¬ 
servations et au travail 5 le soir, rapportant avec 
joie les tresors modestes qu’il avait recueillis : 
vous vous etonnerez de la tenacite energique 
avec laquelle un genie naturel marche vers son 
but et surmonte tous les obstacles. C’est ainsi 
qu’un demi-siecle auparavant, s’etait forme lui- 
meme Jamerai Duval, paysan cbampenois, qui 
devint bibliotheeaire de 1’empereur Francois I er . 

Villars annonca bien prematurement la trempe 
forte de sqn cceur et de son esprit. 

A six ans et demi, ayant voulu pallier une 
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sottise par un mensonge, il se jugea lui-meme 
digne d’une correction qui seule put le soulager 
du remords. Depuis, il ne fit pas dans toute sa 
vie un mensonge volontaire. 

A neuf ans, il priait sur la tombe d’un de ses 
parens; la crainte du materialisme succeda tout- 
a-coup aux idees pieuses, et le mit dans une agita¬ 
tion incOncevable. Il repoussa enfin cette appre¬ 
hension par la raison aidee du sentiment. Ce sujet 
l’absorba pendant vingt-quatre heures, et il n’at- 
tendit pas la fin de sOn second lustre pour etre 
deja un pliilosophe religieux. 

Un arpenteur ajant mesuredevant lui avecsa 
planchette des distances innaccessibles, au moyen 
d’une base et d’un triangle, Villars concut pour 
la geometrie, etsurtout pour la trigonometrie, 
un enthousiasme qui ne se refroidit jamais. Il 
etudia de suite, et sans rnaitre, Rivard, Ozanam 
et Laehapelle. Il ne quittait qu’avec chagrin et 
*par obeissance ces auteurs, pour les rdles de 
la commune que lui faisait copier son pere, 
greffier du chatelain. Ce brave homme etant mort , 
on envoya Villars en qualite de clerc chez mi 
notaire qui etoit en meme temps procureur. Il 
y consulta moins la collection deDenisart, qu’un 
cours de medecine prete par le docteur Laugier, 
et il ne vit plus rien au monde de si utile que 
de veiller d la conservation de VTiomme. 
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Pourle fixer dans le pays, sa mere, d’apres lecoiv 
seil du cure, le maria avant Fage de dix-sept ans, 
Mais, captive, comme il le dit, par le demon des 
sciences, il partit trois ans apres, allant de ville 
en ville avec un libraire de ses amis, frequentant 
partout leshommes lettres, et ne laissant echapper 
aucune occasion d’observer et de s’instruire. Il 
rapporta au Noyer des livres qu’il mettait au- 
dessus de toutes les richesses. 

La providence lui reservait un excellent guide* 
Passionne pour les plantfcs, Villars cultivait a 
Gap le jardin de M me de Colvin, superieure de 
Fhopital de la charite, lorsqu il fit connaissance 
de Fabbe Chaixj celui-ci devenu curedu Baux, 
et s’etant rendu au Noyer pour une mission de 
piete, y demanda notre jeune botaniste, s’at- 
tacha vivement a lui, le dirigea dans ses etudes, 
developpa ses.talens, et les voila tousdeux par? 
courant a pied les Alpes francaises* 

On songeoit. a .faire de Villars un consul et 
receveur, et vous croirez facilement quece joug 
eut pese a son bumeur independante. Heureu- 
sement la ville de Grenoble, si distingu^e par 
Furbanite des rnceurs et par la culture des lettres, 
des sciences et des arts, ne pouvait ignorer 
qu’un coin du Oauphine recelait ce naissant pher 
noniene. 

M, Pajot de Marcheval desira le voir et lui 
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accorda la plus haute estime. Get intendant l’ad- 
joignit comme naturaliste a MM. Guettard et 
Faujas de Saint-Fond, qui allaient par ordre du 
gouvernement visiter la province. Dans le recit 
de son voyage, M. Guettard se pint a tracer le 
plus brillant et le plus touchant eloge de M. Vil¬ 
la rs. Celui-ci de re tour a Grenoble , et jouissant 
de la protection deM. deMarehevaletdeM.Caze 
de la Bove, son successeur, apprit le gree, les 
mathematiques , la medecine , la chirurgie et 
d’autres sciences analogues. Ay ant recu a Va¬ 
lence le bonnet de docteur, iLfut nomme me- 
decin titulaire de l’hopital de Grenoble, et forma 
des chirurgiens pour les campagnes que depeu- 
plaient des empiriques. 

Ce fut pour M. Villars que l’intendant crea 
le jardin et la chaire de botariique, et ce fut 
par lui que prospera ce double etablissement. 

Conservant au sein de la ville ses habitudes 
pastorales, il allait chez les grands, avec ses che- 
veux courts, son habit gris de drap grossier, 
ses souliers arrondis et ferres, tel quil revenait 
de ses herborisations. H conduisait sur les hautes 
montagnes ceux qui suivaient son cours. La , 
on le vit tomber involontairement a genoux de- 
vant des plantes qu’il decouvrait, en s’ecriant que 
Linne serait bien etonne qu’elles fleurissent sur les 
Alpes. II partageait ses provisions avec ses eleves, 
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pay ait pour ceux qui manquoient d’argent, et 
lesoir, il leur montrait que la paille d’un chalet 
peut remplacer un bon lit. II les appelait ses 
enfans; il en etait aime, respecte, moins comme 
un maitre que comme un pere. 

M. Villars publia en 1786 , a ses frais, et en 
quatre volumes in-8°, ornes de deux cents figures, 
la Flore du Dauphine, dont la preface contient 
une histoire curieuse de ses premieres annees et . 
de ses excursions dans les Alpes. Le monde sa¬ 
vant lut avidement l’ouvrage de l’un des hommes 
qui avaient vu le plus de plantes vivantes dans les 
trois etats de germination, floraison et fructi¬ 
fication. MM. de Jussieu, Geoffroy et Tessier, 
dans le rapport qu’ils en firent a la societe royale 
de medecine, melerent a beauCoup d’eloges des 
critiques sur la classification adoptee par M. Vil¬ 
lars, et il eut la bonne foi de placer en tete de 
son livre ce jugement severe. Les connaisseurs 
s’accorderent a penser que la phrase descriptive 
de notre auteur etait d’une justesse et d’un 
laconisme admirables, et que personne ne le sur- 
passait dans Fobservation minutieuse, mais ne- 
cessaire, des divers caracteres de chaque espece. 
Il tenait d’une longue pratique son habilete ex¬ 
treme a distinguer les especes des varietes. Comme 
les Alpes offrent la reunion de plantes de toutes 
les latitudes, nous ne craignons pas d’exprimer 
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le voeu qu’un botaniste s’empare du travail de 
M. Villars, travail si exact et si riche pour les 
plantes cansiderees individuellement, sauf a leur 
donner une autre classification, d’apres les me- 
thodes qui sont actuellement usitees. 

Le catalogue des plantes gapencaises qui a ete 
insere dans la Flore du Dauphine, et qui contient 
quinze cent cinquante especes sous quatre Cent 
soixante genres, est de ce respectable M. Chaix, 
a qui son eleve avait voue une si tendre recon¬ 
naissance. M. Villars fit l’acquisition de ses 
manuscrits, et son herbier fut achete par M. le 
baron Picot de Lapeyrouse. 

S’etant rendu a Paris en 1777 , M. Villars y 
perfectionna ses connaissances dans la societe des 
Jussieu et des Duhamel, des Turgot et des Males- 
herbes. H recut de la societe royale de medecine 
une medaille d’or pour un memoxre sur le goitre, 
qui est reste inedit, et ou il prouva qu’une at¬ 
mosphere froide, humide et concentree est la 
, principale cause de cet engorgement de la glande 
thyroide. 

Sa reputation etait deja telle, qu’il ne passait 
pas a Grenoble un homme de haut merite, na¬ 
tional ou etranger, sans rechercher M. Villars. 
M. de Malesherbes y monta a son quatrieme etage 
pour lui proposer une course botanique, et ce 
fut un spectacle attendrissant que de voir, cote 
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a cote sur les Alpes,,le paysan du Noyer, qui 
prouvait que le talent rapproche toutes les dis¬ 
tances, et l’ancien ministre qui venait se faire 
berger comme lui. 

L’Institut de France et la societe d’agriculture 
de Paris s’attacherent M. Villars, en qualite de 
correspondant. Un grand nombre d’academies 
francaises, anglaises et allemandes lui avaient 
ouvert leurs portes. Une societe d’emulation s’e- 
levant a Gap, dans le departement ou il avail 
pris naissance, il y fut aggrege, et y commu- 
niqua des rapports eminemment utiles aux 
progres de l’agriculture etde la physique vegetale. 
A la suite.de quelques tracasseries, on lui avail 
ote la place de medecin de l’hopital de Gre¬ 
noble. A cette nouvelle, tous les soldats quit- 
tent leur infirmerie; ils vont chez M. Yillars, 
et malgre lui, le ramenent en triomphe a 
l’hopital, oil Pautorite s’empresse de le rein- 
tegrer. 

Il eut cependant accepte une place dans les 
Hautes-Alpes, lorsque M. Fourcroy, alors di- 
recteur general de l’instruction publique, le 
reclama pour l’envoyer a Strasbourg comme 
professeur de botanique a Pacademie, et doyen 
de la faculte de medecine. A cette epoque , et 
apres tant de iravaux, sa fortune se ; reduisait a 
une bibliotheque precieuse dont il aurait ete. 
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oblige d’en gager une partie pour subvenir aux 
frais de s6n deplacement, si Fun de ses eleves(i) 
ne lui eutavance de Fargent, qui fut rembourse 
avec exactitude; et neanmoins, dissimulant avec 
soin la gene de sa position, il savait avec quelle 
confiance il pouvait, entre autres, s’adresser au 
prefet des Hautes - Alpes (2), a qui il avait fait 
presqu’en meme temps cadeau de sa Flore, de 
Fouvrage de M. Guettard sur le Dauphine, et de 
la loupe qui lui avait servi a lui-meme dans toutes 
ses excursions botaniques. 

Rien n’egaloit le diesinteressement de M. Vil- 
lars, que la sensibilite de son ame et la bonte de 
son caractere. Sans inquietude sur Favenir, il 
repetait souvent cet adage de Linne : Innocui 
vivite numen adest. (Yivez sans reproche,Dieu 
est la ). Son zel'e poiir l’humanite etait si ardent, 
qu’il se jeta, pour ainsi dire , comme un grena¬ 
dier , dans la melee des epidemies. Il pensa etre 
vietimed’un tel devouement, lorsqu’en 1797 et 
1798 , il fut atteint de deux fieVres cerebrales, 
espece de typhus, dbnt il ne guerit pas comple- 
tement. Dans ses maladies, il suspendit a peine 
le corns de ses etudes. Il avait une erudition im- 

(1) M. Rome, docteur-medecin du dep6t de mendicite 

de l’ls^re. ' 

(2) L’auteur de cette notice. 
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intense ; de la le defaut de vouloir parler et ecrire 
sur toutes sortes de sujets. Dans sa candeur native, 
qui ressemblait parfois a de la rudesse, son but 
unique etait de se rendre utile; mais ce penchant, 
degeneranten manie, refroidit beaucoup de ses 
admirateurs et lui suscita des ennemis. On lui 
disait ingenieusement: Vous seriez beaucoup plus 
savant, si vous n’aviez pas tant lu. 

Outre l’histoire des plantes du Dauphine , 
M. Yillars avait mis au jour les principes de 
medecine et de chirurgie, a l’usage des etudians, 
xlesmemoires sur les epizooties, et des observa¬ 
tions sur des fievres qui avaient regne, dans di- 
verses annees, soit a Grenoble, soit dans le 
Champsaur et le Yalgodemard. II adressa a l’ins- 
titut les observations mineralogiques etd’archseo- 
logie, qu’il avait faites dans ua voyage aux Alpes 
et a Turin. II s’etait propose de donner la topo¬ 
graphic de 1 ’Alsace, des Vosges, d’une portion 
de 1’Italie, et des rives du Rhin, depuis sa source 
jusqu’a Maience; mais la fatigue des voyages pe- 
destres qu-il entreprit dans ce dessein, nous a 
prxves d’un travail aussi interessant. H publia a 
Strasbourg le catalogue methodique des plantes 
du jardin de l’ecole de medecine, la nomenclature 
de celles de la vallee de YiUe, et un memoire sur 
la constriiction et l’usage du microscope; il avoit 
une aptitude particuliere pour les observations a 
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faire avec cet instrument. II envoya a la societe 
d’emulation des Hautes-Alpes un essai curieux 
sur l’agriculture comparee du Dauphine et de 
l’Alsace; on lui doit des traites sur les arbres qui 
conviennent le mieux au Dauphine; sur les subs¬ 
tances vegetales qui croissent dans cette province,, 
et qui peuvent servir a la nourriture de Fhomme 
en temps de disette; sur les pommes de terre, 
leur culture et leurs avantages. 

Le tome 5 des Memoires de notre societe con- 
tient un ecrit de M. Villars sur l’importance de 
l’agriculture et sur les moyens de la porter a un 
plus grand degre de prosperite. Pendant toute sa 
vie, il s’occupa de l’amelioration deFeconomie 
rurale. On a vu qu’il soignait peu celle de sa for¬ 
tune. Mais il eut un protecteur zele dans le direc- 
teur general d’une administration financiere, qui 
rendit de grands services a une foule d’hommes 
recommandables. Graces a M. le comte Francais 
de Nantes, les gendres de M. Yillars remplis- 
saient pres de lui des postes superieurs. Leurs 
appointemens et ceux qu’il avait a Strasbourg 
procuraient a cette famiUe une aisance a laquelle 
son chef n’avait jamais songe. Il jouissait des 
succes que son fils, chirurgien militaire, obtenait 
aux armees et dans les hopitaux. Ainsi, les der- 
niers momens de M. Yillars furent heureux. Il 
cessa de vivre le 27 juin i 8 l 4 , age de soixante- 
huit ans. 
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A la rentree de l’ecole de medecine, M. Fo- 
dere, professeur a l’academie de Strasbourg, fut 
l’eloquent interprete des regrets publics, dans un 
discours ou nous avons puise quelques details; 
nous avons recueilli des faits de la bouehe de 
M.Yillars, de celle de sescontemporains et d’une 
notice biographique redigee par lui; ses enfans 
ont bien voulu nous confier ce manuscrit; ils 
assistent a cette seance, et nous recueillons avec 
sensibilite leurs larmes. 

M. Yillars avait vu le jour dans un departe- 
ment ou la simplicite des moeurs est hereditaire, 
et ou l’on nait avec un esprit vif qui n’a besoin 
que de culture pour atteindre a toutes les con- 
noissances. Mais celui qui, par la force de son 
genie, et toujours a sa place, sans bassesse comme 
sans orgueil, s’est eleve de 1’etat de berger au 
rang de medecin habile, de professeur renomme, 
de botaniste celebre, d’ami des savans et des plus 
grands personnages, celui-la etait sans doute un 
homme extraordinaire. 


FIN. 



